
AVERTISSEMENT

Faiseur de Mondes est une saga de romantasy destiné à un 
public majeur et averti. L’avertissement est valable pour ce 
préquel. 



PROLOGUE
Il y eut une nuit. 
Elles ont éclos au cœur de l’obscurité, au sein d’un bourgeon 

de l’Arbre Monde. Quatre minuscules étincelles ont dévalé la 
branche, avides de création. 

Il y eut un matin.
Midgard était là, gorgé de lumière. Un royaume 

magnifique, plein de promesses.
Il y eut une nuit.
Elles ont parcouru ce monde nouveau-né, semant dans leur 

sillage, les prémices de la vie. 
Il y eut un matin.
Ils étaient là. Façonnés par la maegie propagée par les 

quatre, ils sont apparus. Une ribambelle d’incarnations. Ces 
êtres d’abord malhabiles sont partis à la conquête de ce monde 
impatient d’être loué et entendu. 

Il y eut encore une nuit.
Elles les ont observés grandir, vivre et apprendre à parler 

à Midgard. 
Elles leur ont offert le savoir. 
Il y eut encore un matin.
Elles étaient quatre. La vie née de leurs mains était désormais 

prête à les connaître. 
Elles étaient les quatre.
Elles sont devenues Aqua, Terra, Air et Feu, car toute forme 

de vie a besoin d’un nom.
Un nom s’oublie, mais la maegie qu’il porte ne disparaît 

jamais. 

CHAPITRE 1
Il y eut un jour.

 Le printemps est vraiment fantastique. Je garde les paupières 
closes encore quelques secondes pour profiter de la chaleur du 
soleil sur mon visage. Le chant des oiseaux résonne, carillon 
merveilleux sonnant le début du jour. Je roule sur le flanc, 
étire mes membres un à un puis contemple le bleu du ciel. 
Ma paume effleure le velours des pétales de marguerite. Son 
cœur m’a offert abri et confort pour la nuit. Je la remercie en 
silence avant de la quitter d’un bond. J’atterris souplement 
sur la terre humide. Air fait danser les brins d’herbe autour 
de moi. J’esquisse un sourire et adopte la forme qui m’amuse 
ces dernières semaines. J’ai longuement observé le village 
humain plus haut sur la colline pour comprendre et mieux 
appréhender leurs apparences variées. Il m’a fallu de nombreux 
essais avant d’en trouver une qui me convienne totalement et 
ne plus me sentir géante. 

Je déplie mes doigts un à un, savoure le moelleux sous mes 
pieds nus. Le menton contre ma poitrine, je lorgne ce corps, 
cette peau dorée si fragile et ces rondeurs qui n’ont rien à 
envier aux pêches trop mûres qui alourdissent les branches 
des arbres dans la vallée voisine. 

— Parfait, murmuré-je en lissant mes cheveux ondulés 
par l’humidité. 

J’ai repoussé à plusieurs reprises ce moment au mépris de 
mon impatience. Je voulais que tout soit parfait avant. Pourtant, 
j’ai eu une magnifique opportunité il y a quelques mois quand 
je me trouvais plus à l’ouest. Là-bas, les sylves se sont mêlées 
aux humains depuis plusieurs saisons. Elles évoluent avec 



eux en une parfaite harmonie. L’une d’elles m’a invitée à les 
rejoindre. Elle m’a assuré que leur peuple n’était pas le seul 
à avoir quitté les forêts, les entrailles de la Terre ou même le 
ciel pour se mélanger à cette fascinante espèce.

Parfois, je regrette d’avoir reculé, mais aujourd’hui, je 
compte bien me prouver que j’ai eu raison d’attendre. 

Après un détour par le ruisseau pour étancher ma soif et 
chasser les traces de pollen sur ma peau, je suis prête. Le 
soleil a pris de l’essor, annonçant une journée merveilleuse. 
C’est sous son regard brûlant que j’abandonne la clairière pour 
entamer l’ascension de la colline. 

Chaque pas me rapproche de ces mignonnes habitations 
qu’ils ont construites. Ils ne se sont pas contentés d’assembler 
des branchages ou de s’établir au cœur d’un arbre creux, non, 
les humains sont des bâtisseurs étranges. Ils prélèvent des 
ressources, les modifient pour obtenir ce qu’ils souhaitent. 
Leurs maisonnettes sont un astucieux arrangement de pierre et 
de terre surmonté par un toit de chaume. Les habitations sont 
rapprochées, comme s’ils ne pouvaient pas vivre les uns sans 
les autres. Pourtant, ils ne sont pas tous de la même famille, 
loin de là. Sur ce point, ils ont adopté des mœurs proches de 
celles des loups. Ils vivent en meute, sous la houlette d’un 
mâle généralement doté d’une grande force physique, du 
moins autant que puisse l’être un membre de cette espèce 
incapable d’utiliser la maegie. Elle coule dans leurs veines à 
l’instar de toutes les créatures, mais la leur reste étrangement 
endormie pour l’instant. Difficile de savoir si c’est une volonté 
des Élémentaires ou une erreur de leur part. 

J’inspire en parcourant les derniers mètres et me laisse 
guider par l’écho d’une discussion. À mesure que j’avance 

entre deux cabanes, mon cœur accélère. Des picotements de 
maegie me chatouillent le bout des doigts. 

Au centre du village, je découvre une petite place vide, 
étrange simulacre de clairière dans un bois fait de maisons. 
Deux mâles échangent avec entrain. Au creux du poing serré 
de l’un d’eux, repose l’un de ces instruments que leur peuple 
affectionne. Il les taille dans des branches. J’ai souvent ri de 
les voir s’acharner pendant des heures sur des sections plus 
grosses que leurs bras pour n’en tirer que des bâtons à peine 
plus épais que la patte d’une poule. Cependant, j’ai fini par 
comprendre que c’était important pour eux. Ils en créent de 
nombreuses formes, les utilisent pour leurs constructions ou 
pour transporter des denrées, parfois même pour couper de 
l’herbe alors qu’ils pourraient l’arracher à la main. 

Je me racle doucement la gorge, profitant du fait qu’aucun 
n’ait remarqué ma présence, puis me lance :

— Bon…jour !
L’intonation est bonne, mais je regrette cette hésitation 

palpable dans ma voix. Je me suis pourtant exercée de plusieurs 
fois.

Deux paires d’yeux se braquent sur moi. Je les brave avec 
un sourire que j’ai longtemps contemplé dans le reflet de l’eau 
pour m’assurer qu’il plaise. Ravie de l’attention que je suscite, 
je parcours la distance qui nous sépare afin de les observer 
plus en détail. 

De taille similaire, l’un arbore une toison claire, ses cheveux 
sont plaqués en arrière, mais sa barbe tombe sur sa poitrine. 
L’autre pourrait être lié à une dryade tant la teinte de sa 
chevelure nouée est proche de l’écorce d’un arbre. Sa mâchoire 



est imberbe, laissant tout loisir de contempler sa peau, la 
danse de ses os se devine dessous. C’est fascinant. Portée par 
la curiosité, je tends la main avec la volonté de toucher ses 
angles saillants. Il saisit prestement mon poignet. Le contact 
hérisse ma chair, provoque une pluie d’étincelles dans ma 
poitrine. La sensation me paralyse tandis qu’il m’interroge :

— Dis donc, t’es qui, toi ?
— Elle est pas d’ici, c’est certain, s’exclame le second qui 

me lorgne avec attention. 
La prise sur mon articulation se fait plus dure. J’amorce 

un pas de recul, mais me heurte au barbu. 
— En voilà une jolie surprise pour commencer la journée, 

ajoute-t-il.
Il paraît enthousiaste, c’est une bonne chose. Cette espèce 

apprécie les sentiments joyeux, comme nous tous. 
Le second balaye les alentours du regard, les narines dilatées 

comme si mon odeur l’intriguait, puis il souffle :
— Le village ne va pas tarder à se réveiller. 
— Oh toi, tu as une idée derrière la tête, glousse l’autre.
— On a assez de bouches à nourrir. Je refuse d’y ajouter 

une idiote, mais parbleu, c’est la plus belle femme que j’ai 
jamais vue !

J’écoute, mais peine à comprendre. Ils discutent comme 
si je n’existais pas, comme si je ne les avais pas salués, sans 
pour autant me lâcher. Quelque chose m’échappe, c’est certain. 

— D’où tu viens ? m’interroge le blond. 
Légèrement rassurée, je désigne du menton le bas de la 

colline.
— Quoi ? Quel village ? insiste-t-il.

Les sourcils froncés, il saisit ma mâchoire pour m’obliger 
à le regarder.

— Ça m’étonnerait que tu aies pu marcher jusqu’ici si tu 
viens d’aussi loin. Les loups auraient croqué ce derrière dès 
la première nuit.

Il achève sa tirade en m’empoignant le postérieur, tandis 
que je me demande comment lui expliquer qu’aucune meute 
ne mange une proie sans raison.

— Quand je te dis que c’est une idiote… L’occasion est 
trop belle, je ne passerai pas à côté, gronde celui qui me tient 
encore le poignet. 

— T’as raison, mais il faut qu’on s’éloigne avant que les 
autres ne se réveillent. 

Mes pieds quittent le sol. Le premier me hisse en travers de 
son épaule. La position n’est pas très agréable, encore moins 
quand il accélère l’allure pour m’emporter vers un sous-bois 
non loin du village. L’autre file à sa suite. Je relève la tête. 
Nos regards se croisent.

— Elle ne crie pas, lâche-t-il.
Pourquoi devrais-je crier ? C’est vraiment étrange. Je n’ai 

jamais vu des humains se comporter ainsi. J’ai dû rater quelque 
chose. Ma salutation devait être mauvaise.

Un peu dépitée, je m’efforce de trouver une solution, en 
vain. La situation m’est étrangère, je vais devoir me montrer 
observatrice. J’ai clairement suscité leur curiosité, je crois 
que c’est une bonne chose. De plus, je devrais réussir à 
convaincre plus facilement deux individus avant de me lier 
à tout un village.

Oui, ce n’est pas ainsi que j’avais imaginé la rencontre, 



mais finalement c’est encore mieux.
Des mains calleuses m’empoignent. Je profite, dissèque 

chaque sensation qui me parcourt quand l’homme brun me 
jette au sol. Une pierre saillante me heurte le dos, m’arrachant 
une grimace. J’espère leur apprendre beaucoup, mais peut-être 
devrais-je commencer par les inciter à se méfier des roches. 
La pierre est plus solide que leurs os, s’ils n’y prennent pas 
garde, ils se blesseront. 

Le mâle se défait de son vêtement de jambes. Le nom 
m’échappe malgré mes efforts. Il dévoile son attribut 
reproducteur, puis s’agenouille près de moi. Quand il empoigne 
mes genoux, je redresse le buste. 

— Attends, l’arrête le second.
— Quoi ?
— J’ai envie d’essayer quelque chose.
— Tu passeras après. 
— J’y compte bien, mais attends, tu vas voir.
Son bâton toujours en main, il s’accroupit près de moi 

pendant que son congénère malaxe ma chair avec impatience.
— Ouvre les cuisses, demande-t-il en ancrant son regard 

au mien.
Je penche la tête sur le côté, un brin incrédule. La 

reproduction interespèces me paraît possible, mais cela me 
semble malhonnête tant qu’ils n’ont pas connaissance de ma 
nature. Alors, même si je crains que la révélation ne ruine mes 
chances de m’intégrer à leur village, j’articule :

— Je m’appelle…
— On s’en fiche, ouvre tes cuisses pour mon ami ! rétorque 

le blond. 

J’hésite un instant, déchirée entre l’envie de faire preuve de 
bonne volonté et un étrange sentiment qui envahit doucement 
ma poitrine. Tour à tour, je dévisage les deux humains, puis 
lève les yeux vers le soleil qui peine à trouver sa route dans le 
sous-bois. Dans une inspiration hachurée, j’écarte légèrement 
les jambes, en espérant ne pas commettre d’erreur. Un rire gras 
salue mon geste tandis que les mains qui me maintenaient se 
relâchent. 

Mon soulagement n’est pas complet, même si l’hilarité des 
deux comparses paraît franche. 

— J’y crois pas, articule celui agenouillé en se frappant 
la poitrine. 

— C’est pas juste une idiote, c’est un présent des Dieux 
pour nous féliciter.

Dieu… J’ai déjà entendu ce mot en écoutant des échanges. Il 
est de plus en plus fréquent  dans tous les villages. J’ai essayé 
d’en apprendre plus sur cette espèce inconnue, mais personne 
n’a pu me renseigner. 

—  Où peut-on rencontrer ces dieux ? me risqué-je à 
demander.

Les rires reviennent, puis le blond pointe le ciel du doigt.
— Là-haut.
Voilà un précieux indice, la prochaine fois que je croiserai 

une harpie, je tâcherai d’en apprendre plus, ou bien, si Air se 
montre, je la convaincrai de m’en parler.

— Maintenant, tu vas te mettre à quatre pattes. 
— Vous voulez copuler, n’est-ce pas ? 
— Rah, tu l’as transformée en pipelette, j’en ai marre ! râle 

le brun en saisissant mes hanches pour me tourner.



— Elle est vraiment bizarre pour une idiote, souffle l’autre.
— Ferme-la !
Ils m’ignorent encore. C’est étrange. 
— Je suis une fée.
Trop tard, le brun me monte déjà. 
— Qu’est-ce qu’elle a dit ? grogne-t-il en s’activant. 
Livide, l’autre me dévisage la bouche entrouverte. Il ne 

répond pas, alors je décide de répéter.
— Je suis une fée. 
Le blond cligne des yeux, l’air toujours ahuri pendant que 

le second me secoue à un rythme cadencé. J’enfonce mes 
ongles dans l’herbe pour me maintenir. 

— Je suis une fée, insisté-je.
— Boucle-la, les fées ont pas ce genre de…
Il ne termine pas sa phrase, pousse un râle incompréhensible 

en s’affaissant sur mon dos avant de se redresser.
— Profites-en, c’est quelque chose ! encourage-t-il son 

congénère encore occupé à me regarder.
L’invitation l’arrache enfin à sa torpeur.
— C’est une fée, murmure-t-il.
— Ouais, et moi, je suis un troll des montagnes. C’est une 

idiote, peut-être pas de naissance, mais une idiote. J’ai une 
cousine qui est comme ça. Elle est tombée dans une ravine, 
quand on l’a retrouvée, elle avait quelques os brisés, mais 
surtout, sa tête n’a jamais vraiment fonctionné après.

— Imagine si c’est réellement une fée ? hésite le blond, 
tandis que je bascule sur le flanc.

— Dans ce cas, c’est la fée des bourses vides, alors profite 
de sa venue !

Le brun cède à un rire tonitruant en renouant son… pantalon, 
oui, voilà, c’est ça.

— Si t’es assez con pour rater une chance pareille, j’peux 
rien pour toi, ajoute-t-il. Je suis sûre qu’on pourrait lui demander 
de revenir nous voir ou de nous attendre là, qu’elle resterait. 
Pas vrai ?

Il me faut quelques instants pour réaliser qu’il s’adresse 
à moi :

— Vous voudriez bien que je reste ? soufflé-je.
— Non, tu resterais là ou pas loin, pour qu’on… s’amuse.
— Copuler, ce n’est pas… très divertissant, avoué-je.
Le mâle s’accroupit à mon niveau, paré d’un immense 

sourire.
— Sois gentille avec mon ami et je te jure que je reviendrai 

pour te prouver le contraire.
— J’aurais beaucoup de choses à vous apprendre, tenté-je 

en profitant de ne plus être ignorée.
— J’en doute, ma jolie. Commence par faire ce que je te 

dis, et on en reparlera.
D’un geste de la main, il invite son ami à le rejoindre. 
— Les autres mâles n’apprécient pas de monter une femelle 

ensemble. Généralement, ils se combattent, les informé-je. 
L’hilarité du brun revient. L’autre a retrouvé un peu 

d’aplomb. Ses yeux sont rivés sur ma poitrine. Il murmure 
quelque chose entre ses dents serrées, puis articule :

— Tourne-toi.
Il est moins dur dans ses gestes que son comparse, mais 

le rituel est identique. Le moment est sans intérêt. Quand il 
termine, un sentiment de déception m’enveloppe. Je m’apprête 



à me relever pendant qu’il réajuste ses vêtements, mais un 
choc violent me transperce. Un feu terrible déchire ma cage 
thoracique. J’empoigne l’instrument qui me tourmente. Le 
morceau de bois émerge entre mes seins dans un bruit humide. 

— Qu’est-ce que tu fiches ? s’indigne l’autre.
— Elle parle trop, et elle est assez bête pour revenir au 

village. On ne peut pas la laisser en vie.
Il force sur le bâton. Une toux me secoue. Il souhaite ma 

mort. L’effroyable constat génère une souffrance encore plus 
terrible que celle de ma blessure.

— Ramasse une pierre ! tonne-t-il. Fracasse-lui la tête.
Le blond retrouve son air ahuri pendant un instant avant 

de saisir une roche anguleuse. J’ignore s’ils peuvent parvenir 
à me tuer, mais je n’ai pas envie de le découvrir. La douleur 
me tenaille, revient plus forte quand le bois est arraché sans 
pitié. Je lorgne la large plaie à l’allure de bouche béante. Des 
coulures sanglantes dévalent mon ventre.

Quand je relève la tête, le blond lève son arme. L’échec que 
je me refusais à accepter s’impose. Le choc m’envoie dans le 
ciel sans étoiles de l’inconscience.

CHAPITRE 2
Il y eut une nuit.

Quelque chose me gratte. 
C’est une ronce. Étrange, ma préférence va plutôt au duvet 

moelleux des fleurs pour m’endormir. Quel étrange destin a 
pu me pousser à m’assoupir dans un roncier ?

J’ouvre les yeux un à un. Une douleur sourde bat mes 
tempes, tout mon corps est hérissé par des flammes de 
souffrance, tandis que j’essaye de distinguer ce qui m’entoure 
dans la pénombre. Je lève une main tremblante en gémissant. 
La taille de mon membre me frappe comme un éclair apportant 
avec lui les souvenirs qui m’échappent. Je contemple mon bras 
déchiré par les épines, souillé de terre et de sang, mais sans 
le voir vraiment. Au fond de mes prunelles, la journée de la 
veille défile, depuis mon réveil au cœur de la marguerite, en 
passant par cette rencontre tant espérée virant à l’étrange puis 
à la copulation sans saveur et se termine avec ce long bâton 
trouant ma poitrine. 

Du bout des doigts, je détache une liane épineuse enfoncée 
dans mon épaule. Je chasse la mousse, les pierres et l’écorce 
sous lesquelles ils ont voulu me faire disparaître jusqu’à ce 
que je parvienne à me relever en grognant. De ma plaie au 
thorax, il ne reste qu’une fleur de chair boursouflée en cours 
de cicatrisation. Je porte une main à mon crâne douloureux, 
palpe avec précaution une bosse rendue humide par le sang qui 
peine à coaguler. Les autres blessures sont sans importance, 
c’est leur nombre qui les rend douloureuses. 

Sur mes jambes flageolantes, je quitte le bois pour retrouver 
la lueur de la lune. La silhouette du village se découpe dans 



les rayons nocturnes. 
Un reliquat de mon enthousiasme tente de comprendre, 

de trouver une explication au comportement des humains. 
L’idée d’avoir commis une erreur m’effleure, mais un autre 
sentiment l’écrase sans pitié. Il monte depuis mes entrailles 
jusqu’à mon cœur. Sa force augmente à chaque battement. Il 
se propage dans chaque fibre de mon corps et s’enroule autour 
de ma maegie. Mon pouvoir pulse, secoué par cette émotion 
étrangère. J’entrouvre les lèvres, incapable de définir cette 
sensation surprenante. 

— Vous n’êtes pas bons, murmuré-je en fixant le village. 
Je sais que les humains sont sectaires, et que s’en faire 

accepter s’avère souvent difficile, mais je doute que les sylves 
aient dû être chevauchées ou tolérer d’être blessées pour 
s’intégrer. 

Les Élémentaires n’ont pas fait d’erreur en les empêchant 
de manipuler la maegie. Elles ont été prudentes. Un comble 
quand on connaît leur impulsivité.

— Si vous êtes dangereux, elles ne vous auraient pas laissés 
en vie, soufflé-je sans certitude. 

Certains prédateurs jouent avec leurs proies avant de la 
mettre à mort, mais aucun n’arrache une vie sans raison. On 
tue pour se nourrir, pour la dominance d’un territoire, pas 
sans raison.

Je suis la preuve que les humains agissent autrement. 
Ils doivent apprendre ce que l’on risque quand on n’achève 

pas sa proie.
J’abandonne mon glamour devenu inconfortable. Le monde 

se fait plus grand. Je ne suis plus qu’une minuscule ombre 

au milieu de l’herbe. Portée par la flamme grandissante qui 
m’anime, je m’élance vers les habitations. Ma maegie vibre 
avec une telle puissance que les blessures se taisent. Elles ne 
me gênent pas pour courir ni bondir. 

C’est gorgée de pouvoir que je me hisse sur un toit en 
chaume et tends l’oreille. Mon pouvoir se mêle à la brise 
d’Air. Ma maegie trouve la sienne avec aisance, m’emporte 
sous les portes, m’offre les odeurs aigres des corps jusqu’à 
dénicher celles que je cherche.

En quelques bonds, je rejoins la cabane du mâle brun. Je me 
glisse adroitement dans l’interstice des planches qui protègent 
son territoire ridicule. Étendu sur une paillasse, il ronfle, un 
bras étiré en travers de la poitrine d’une femelle. 

On raconte que certains reproducteurs deviennent parfois 
fous. Ils se perdent dans une frénésie copulatoire au mépris 
du bon sens, sans se soucier de la fertilité de leurs partenaires 
ou de leur maturité.

 Ils ne survivent généralement pas longtemps. 
Je saute sur ses jambes, remonte jusqu’à sa poitrine. De 

temps en temps, j’aimerais posséder des ailes comme les 
pixies, j’aurais pu le surprendre par les airs. Une fois sur son 
cœur, je m’assois en tailleur. Sa respiration me soulève à un 
rythme régulier. Agir dans son sommeil ne lui apprendra rien, 
il faut qu’il sache que sa punition est méritée.

Je rappelle mon glamour en soupirant. Mon corps se 
métamorphose. Mon nouveau poids doublé de ma taille réveille 
le mâle dans un cri agréable à mon oreille. Rien à voir avec 
les notes de son rire. Je préfère ce glapissement.

Oui, je l’aime beaucoup.



Il me pousse en trépignant. Sa femelle braille en ouvrant 
les yeux. Une musique presque aussi plaisante que celle de 
son partenaire. 

Je me lève, incline la tête de gauche à droite, puis me fixe 
sur le mâle qui se précipite pour saisir l’un de ses bâtons. 

— Tu es mauvais. Un mauvais mâle. Un mauvais chasseur. 
Tu es mauvais, lancé-je.

Qu’importe ce qu’il brandira, cette fois, il ne me touchera 
pas. 

— Meurs, démon ! vocifère-t-il en me chargeant.
Une foulée.
Deux foulées.
Galvanisée par le sentiment qui m’anime, je ne réfléchis 

plus vraiment, j’agis. Je laisse ma maegie s’épanouir. Elle se 
rassemble en une liane qui s’enroule autour de sa gorge et 
l’arrête en pleine course, juste à temps. 

Les yeux exorbités par la surprise, à moins que ce ne soit sa 
trachée écrasée qui le gêne, le mâle pousse un râle étouffé. Mon 
pouvoir se tend, il s’enfonce dans sa chair avec une aisance 
terrifiante. Certaines créatures sont nées avec une propension 
à la violence. Les loups-garous en font partie, à tel point que 
leurs petits considèrent cela comme un jeu.

Les fées ne sont pas ainsi. Nous profitons de la nature, de 
ces plaisirs saisonniers, nous l’accompagnons dans son rythme, 
ravivant les fleurs pas assez vivaces, indiquant aux oiseaux les 
bosquets favorables à la nidification. Une existence solitaire en 
apparence, mais jamais je ne l’ai regrettée, car mon quotidien 
est rempli de vie. J’ai connu quelques déceptions, bien sûr, 
ainsi que la tristesse de découvrir un arbre en pleine agonie 

malgré les efforts de sa dryade pour le préserver. Mais jamais 
encore, je ne m’étais heurtée à ce feu dans ma poitrine ou à 
l’étrange satisfaction que me procurent les gargouillis du mâle 
qui lutte pour sa vie. 

Sa femelle quitte la cabane en hurlant. 
— Je me demande si tous les hommes sont pareils. Est-

ce inné chez vous de faire d’une femelle une proie, puis de 
manquer de courage pour l’achever ?

Je me régale de son faciès déformé tandis s’étouffe. 
Rares sont les créatures capables d’exister sans ce présent de 
l’Élémentaire.

Il a lâché son bâton. Il griffe son cou sans comprendre la 
nature de l’étau qui emprisonne sa gorge. C’est extrêmement 
plaisant, néanmoins, je veux une réponse. Ma maegie suit ma 
volonté, relâche doucement son étreinte. Assez pour libérer sa 
langue, trop peu pour qu’il se montre vindicatif. 

— Je t’écoute, susurré-je. Est-ce là un trait de votre espèce 
que vous dissimulez ? 

— Sorcière !
Je cligne des yeux, incrédule. Ce mot m’est agréable, mais 

je ne le comprends pas.
— Tu n’as pas répondu.
— C’est toi ! C’est toi qui m’as séduit !
J’inspire, secoue doucement la tête, navrée d’avoir ressenti 

de la curiosité pour cette espèce. La liane de maegie se resserre.
— Vous n’êtes pas seulement mauvais… vous êtes vraiment 

dangereux. Pourquoi vous laissent-elles prospérer ? Votre 
nature est vile !

Une écume blanchâtre éclot au bord de ses lèvres. Je saisis 



son visage torturé en coupe et plonge mon regard dans le sien.
— Je suis une meilleure prédatrice que vous, soufflé-je 

avant de mettre fin à son supplice.
Ses os craquent dans un bruit sec, puis il s’effondre. Une 

odeur nauséabonde ne tarde pas à suivre, tandis que ses fluides 
s’évacuent sur ses jambes. À l’extérieur, des cris résonnent. 
Ils ne sonnent pas comme celui de la femelle. Ils font écho à 
ce que je ressens.

— Colère, me rappelé-je d’une voix vibrante de maegie.
Je crois que les ogres connaissent bien ce sentiment. Je 

crois que c’est celui-là qui les pousse à s’écharper pour être 
le premier à atteindre une proie. 

— Colère de sorcière, murmuré-je.
Une vraie mélodie pour mes oreilles. 
D’autres mâles déboulent dans la cabane, brandissant des 

bâtons aux formes variées. Ils feulent, crient, m’encerclent 
sans cesser de tempêter. Je ne tarde pas à reconnaître le blond 
qui se décompose quand mon regard s’arrête sur lui.

— Vous êtes mauvais, craché-je à tous dans un ultime élan 
de franchise.

L’un d’eux m’offre un coup à l’épaule en guise de réponse. 
L’instant suivant, ma maegie claque dans l’air avant de les 
frapper un à un. Ils n’ont pas le temps de crier cette fois.

Les morts, ça ne parle pas. 

CHAPITRE 3
Il y eut une année.

Terra est une sinistre idiote. Ce fer est une erreur. Il aurait dû 
rester le privilège des nains. Depuis qu’ils se le sont procuré, 
l’expansion des humains ne fait qu’accélérer. Leurs villages 
grandissent plus vite que des champignons dans un sous-bois 
humide. 

C’est sans regret que je quitte la région. Un minuscule espoir 
m’anime : celui que le nord moins propice à l’installation de ces 
nuisibles le soit resté. La nature et la floraison y sont maigres, 
mais le plaisir d’accompagner la vie m’a abandonnée depuis 
des mois. Le bonheur que me procurait une nuit à l’abri des 
pétales s’en est allé cette fameuse nuit où je me suis approchée 
de cette espèce détestable. Si je retrouve de temps à autre ma 
forme originelle, c’est seulement pour éviter certains d’entre 
eux quand la fatigue me tenaille. 

Mon périple s’annonce long, mais qu’importe, je compte 
bien débarrasser ce monde de tous ceux qui le méritent. 

L’aurore est encore jeune, tandis que je louvoie entre les 
troncs. Une biche s’éloigne en bondissant avant même que 
je n’aie pu la saluer, cruel rappel de l’influence grandissante 
de l’humanité. Il n’y a pas si longtemps, elle ne fuyait que 
devant leurs prédateurs naturels. Aujourd’hui, les lapins, les 
oiseaux et tous les autres détalent face à tous ceux possédant 
une apparence similaire à cette espèce maudite.

C’est la mort dans l’âme que j’avance, jusqu’à ce que 
l’écho d’une dispute m’oblige à tendre l’oreille. Ma maegie 
s’envole sans hésiter pour se mettre en quête de l’identité des 
belligérants. Elle ne tarde pas à goûter le pouvoir tranquille 



d’un lutin accompagné de… d’humains.
J’abandonne aussitôt mon pas paisible pour les 

bondissements réservés autrefois à mon apparence native. 
Mon pouvoir n’a de cesse de grandir. Je sais que mes limites 
d’aujourd’hui ne le seront plus demain si je poursuis mon 
ouvrage. Or, je n’ai aucune raison de l’arrêter. 

Rapidement, les odeurs m’annoncent que je suis toute 
proche. C’est sans la moindre peur que je rassemble ma 
maegie en tentacules. Une habitude plus qu’une nécessité. 
Désormais, je sais briser les os plus aisément. Les humains 
ne savent pas se protéger d’une attaque qu’ils ne voient pas. Il 
suffit de laisser le pouvoir se dissoudre assez pour qu’il entre 
par les minuscules trous de leurs peaux. Une fois à l’intérieur 
de leurs carcasses ridicules, les possibilités sont multiples. Ils 
sont d’une fragilité effarante. 

Tandis que je m’introduis tour à tour dans chaque mâle 
présent, l’éclat du fer m’arrache une grimace. Ils le portent à 
la ceinture. Ils ne se sont pas contentés d’accaparer la matière 
des nains, ils ont en plus raflé leur savoir-faire. Ou alors l’un 
d’eux a été assez stupide pour partager ses connaissances… 

Imbécile !
Le lutin est à l’agonie. Une plaie béante laisse s’échapper 

ses entrailles qu’il tente de retenir entre ses paumes sous les 
rires de ses agresseurs. À l’instar des fées, les lutins ignorent 
tout de la violence autre que celle d’un orage ou de la foudre 
fracassant un tronc. Mais j’ai déjà entendu des humains 
bavasser sur l’or. Une autre création de Terra possédant une 
couleur honorant le soleil. Je ne sais pas pourquoi, ces nuisibles 
répandent l’idée que les lutins en possèdent. 

Et si j’en crois la besace ouverte sur le sol, c’est bien pour 
cela que ce groupe est passé à l’attaque. Pas pour protéger 
leurs foyers. Pas pour étendre leurs territoires afin que les 
descendances puissent subvenir à leurs besoins. Encore moins 
pour défendre leur vie.

Ils torturent par plaisir et s’emparent de ce qui leur plaît.
La colère m’envahit. Un sentiment devenu familier depuis 

cette nuit que je n’oublierai jamais. La mémoire immortelle 
est un cadeau empoisonné. 

Ma maegie frappe avec la vivacité d’un serpent. Elle dévore 
les organes, se régale de la vie qui pulse dans leurs chairs avant 
de me revenir. Son goût a changé, comme à chaque fois que je 
mets à mort une proie. Il était autrefois semblable à du miel. 
Aujourd’hui, il porte une saveur ferreuse de plus en plus âpre. 
Je frissonne quand elle se niche dans mon ventre, m’offrant le 
fruit de sa chasse. Une énergie fougueuse me parcourt. L’envie 
terrible de courir m’emporte. Je la contiens, consciente que 
ça ne me soulagera pas. Je dois la contenir, la maîtriser. Elle 
finira par se tempérer. Et j’ai déjà hâte de l’appeler à nouveau 
pour découvrir sa nouvelle puissance. 

Plongée dans une douce euphorie, j’observe le lutin pousser 
son dernier souffle. Il ne pouvait pas être sauvé, mais j’espère 
qu’avoir assisté à la mort de ces animaux cruels l’aura apaisé. 
Une fois certaine de son trépas, j’approche d’un pas tranquille, 
m’accroupis près de lui et ferme ses paupières en murmurant :

— Je suis désolée. 
Je me relève en lorgnant les humains. Le sang a jailli de 

leurs orbites, maculant leurs joues crasseuses de larmes carmin. 
Je laisse mon index courir sur une coulure, puis le porte à mes 



lèvres. Un plaisir nouveau dont je ne me lasse pas. Je reconnais 
le goût que m’a rapporté ma maegie. Un râle de satisfaction 
m’échappe en avalant le liquide. 

Les Élémentaires ont commis une erreur en laissant prospérer 
cette espèce. Nous autres surnaturels, nous sommes leurrés en 
pensant qu’une cohabitation paisible serait possible. Trahis 
par notre curiosité naturelle, nous leur avons tendu la main. Si 
certains persistent à se mêler à ces monstres, la rumeur court 
que d’autres suivent le chemin que j’ai choisi, en se retirant 
des villages pour retrouver une existence paisible dans leurs 
habitats naturels. Chaque jour, je murmure à la brise mon 
espoir de voir certains me rejoindre dans l’épuration de ces 
êtres aussi vils. Quand ils découvriront la seule utilité de ces 
animaux sans maegie et sans cervelle, je crois qu’ils seront 
nombreux à me soutenir dans la bataille. 

Ils ne méritent pas le respect.
Ils ne sont que des outres pleines attendant d’être vidées.

CHAPITRE 4
Il y eut cinq années.

J’aime cet endroit. Ce sentiment ne me quitte pas depuis 
des années. Un vrai miracle. Je n’y croyais qu’à moitié en 
découvrant ce vaste territoire. Même si aucun village humain 
ne défigurait encore les plaines et les cols, l’effarement d’avoir 
constaté, à chaque kilomètre franchi, l’expansion de cette 
espèce parasite m’a fait craindre le pire. Je les imaginais 
apparaître par maegie. J’étais prête à les recevoir, à continuer 
cette guerre où je suis seule combattante. Mais c’est un rêve 
qui m’a tendu les bras, un vaste endroit sauvage juste fréquenté 
par des ours, quelques nids d’almastys et des alkonosts. 

J’ai trouvé un refuge, un ultime rempart.
Et pourtant, mon cœur saigne encore. J’ai essayé de 

retrouver ma joie d’autrefois, d’accompagner les fleurs dans 
leur vie, d’épauler la nature dans son cycle, toutes ces choses 
qui me ravissaient. J’ai persisté deux années entières avant 
de m’avouer vaincue. Le vide dans ma poitrine perdure. Ce 
quotidien privilégié a un goût de cendre. 

Il a suffi d’un seul contact avec l’humanité pour entacher 
ma nature profonde à tout jamais. Un constat terriblement 
douloureux que je peine encore à accepter.

Quand l’évidence s’est imposée, j’ai recommencé à marcher. 
Voilà deux bonnes semaines que j’ai quitté le territoire des 

ours pour me retrouver au pied de cette haute montagne. Son 
sommet couvert d’un épais manteau blanc disparaît dans les 
nuages. Je pourrais la contourner, dans l’espoir de découvrir 
rapidement ce qu’elle me cache, mais l’idée de gravir ce col 
m’enthousiasme sans que je sache vraiment pourquoi. Peut-



être qu’une part de moi persiste à croire qu’il existe un endroit 
capable de m’apaiser. Peut-être que toucher le ciel du bout des 
doigts fera une différence. Après tout, les humains ne sauront 
jamais voler. Ils ne souilleront jamais le territoire d’Air. 

Il n’en faut pas plus pour que je m’élance à l’assaut. 
Les premiers mètres sont une formalité, je parviens même 
à remporter la course contre un léopard des neiges. Il feule 
de contrariété en s’éloignant. Les félins ont toujours eu un 
ego démesuré. Néanmoins, je savoure ce moment dont je ne 
connais que trop bien la valeur. Quand les hommes envahiront 
cet endroit, j’espère qu’ils les accueilleront à coups de griffes. 

Le dénivelé augmente en même temps que la neige. Je 
bondis de rocher en rocher, me délecte de la brise, de son 
sifflement comme de sa danse dans mes cheveux. Plus j’avance, 
plus la végétation s’éclaircit, remplacée par des pics rocheux 
gelés. Mon regard ne quitte pas le sommet qui se rapproche. 
Je ne suis plus très loin. 

Le vent redouble. Sa voix puissante me rend sourde, mais 
qu’importe… Encore quelques bonds, et j’y serai.

— Qui es-tu ?
Les mots se perdent dans l’air. Je me fige sur une pierre, 

incrédule. Je balaye du regard les alentours, il n’y a pas âme 
qui vive, je l’aurais senti. Mes sourcils se froncent tandis que je 
secoue la tête. J’ai l’habitude que mes pensées soient lourdes, 
mais jamais encore elles ne s’étaient imposées de cette façon. 

Je saute sur un autre promontoire avec une prudence 
ridicule. Mes pieds touchent à peine le gel que la voix résonne 
à nouveau.

— Qui es-tu ?

La brise s’apaise légèrement. Cette fois, je suis certaine 
de ne pas être trahie par mon esprit. Ma maegie, toujours en 
veille, me picote le bout des doigts dans un appel irrésistible. 
Une faim devenue familière fait gronder mon ventre. Mon 
appétit permanent que je contrains redouble de puissance, 
persuadé qu’une proie de choix se cache de nous. 

— Air ? soufflé-je bien que l’Élémentaire me connaisse 
assez pour ne pas douter de mon identité.

De plus, oublier l’odeur de l’une des quatre est impossible. 
Nul être doué de maegie n’est assez idiot pour ignorer leur 
parfum unique et la force que chacune dégage. 

Accroupie sur le rocher, je guette le moindre signe. Un petit 
tourbillon de flocon attire mon attention. Je le contemple un 
instant, le quitte, puis y reviens. Il a grandi. 

— Air, si c’est toi, ça n’a rien d’amusant, lancé-je en 
bondissant dans la neige pour m’approcher. 

Pas de réponse, bien sûr, mais le tourbillon enfle d’un coup. 
Il me dépasse d’une tête, me projette une pluie de flocons en 
plein visage. Ma maegie réagit dans l’instant, se propulse en 
avant pour sonder ce phénomène. Le choc est immédiat.

Cette chose n’est pas de la neige, et jamais encore je n’ai 
rencontré ce pouvoir. Il ne me repousse pas comme un ennemi, 
mais la surprise m’incite à prendre de la distance. Du moins… 
j’essaye… Ma maegie est là, prisonnière des flocons et, pour la 
première fois de mon existence, elle ne parvient pas à m’obéir. 
C’est comme si ce morceau de mon âme était pris dans le gel. 

Un glapissement de terreur m’échappe. Il se transforme en 
plainte lorsque le tourbillon s’étire. Sa forme se modèle en 
une silhouette humaine ondulant sous la brise. Je recule de 



plusieurs pas, habitée par l’ignoble sentiment de n’être plus 
qu’une… proie sans défense. 

Rendue malhabile par l’épaisse couche de neige, je bascule 
et échoue dans la neige. Sous mes yeux écarquillés, la forme 
se stabilise pour révéler un homme de haute taille. Son corps 
ne paraît pas différent de celui des humains, il est même vêtu 
comme eux. L’illusion serait parfaite si sa peau n’était pas 
aussi scintillante que le gel. Sa chevelure immaculée arbore 
les fissures d’une neige givrée. Des cristaux ourlent ses cils 
blancs. Le sourire qu’il esquisse fendille ses joues.

— Qui es-tu ? demande-t-il d’une voix désormais claire. 
Il me fixe un instant, avant de laisser son regard vagabonder 

sans but apparent. C’est ce que je crois jusqu’à ce que je réalise 
l’impossible. Toute la stupeur du monde ne suffirait pas à me 
distraire, pas tant que ma maegie ne réussit pas à me revenir, 
comme prise dans le gel. 

Il la voit.
Il la garde. 
— Ce n’est pas à vous ! sifflé-je en me relevant.
Sa tête s’incline légèrement sur le côté. Ses yeux se plissent, 

accentuant les minuscules fissures sur sa peau gelée. 
— Je ne suis pas un voleur. 
Je frémis de colère, peinant à supporter cette amputation 

contre nature. La maegie ne peut pas disparaître comme ça. Elle 
coule dans mes veines, et cela sera ainsi jusqu’à mon trépas. 
Ce qu’il m’a pris, je peux le recréer… en attendant des années 
ou en me nourrissant de la puissance d’un autre. Galvanisée 
par cet espoir, j’en viens à regretter de m’être éloignée des 
humains. Si j’avais su qu’il existait pareilles créatures dans 

les montagnes, jamais je ne me serais aventurée ici. En tout 
cas, pas sans m’être gavée de ces outres à maegie. 

Je n’ai que deux solutions, fuir ou tout risquer face à cet 
être de glace. Mon appétit féroce s’oppose à ma raison, me 
soufflant le plaisir sans bornes que m’offrirait la mort d’un 
surnaturel assez fort pour m’arracher mon pouvoir. Cette faim 
irraisonnée qui m’habite ces dernières années réchauffe mes 
entrailles, envahit ma poitrine et monte jusqu’à mes tempes. 

Même si je ne parviens pas à le tuer, une simple goutte de 
sang…

J’en frissonne d’un plaisir anticipé. Le spectre de la saveur 
ferreuse devenu mets inégalé hante ma langue déjà curieuse 
de découvrir le goût unique de ce mâle fait de gel et de neige. 

Déchirée entre folie et raison, je sens mon cœur s’enflammer. 
— Qui es-tu ? souffle-t-il à nouveau.
J’inspire, prête à répliquer, quand elle me revient 

enfin. Libérée de toute entrave, ma maegie est libre de ses 
mouvements. Je la rappelle instinctivement, mais ma faim 
jubile déjà de la sinistre erreur de cet être étrange. 

Jamais encore je ne me suis attaquée à un surnaturel. L’idée 
ne m’a jamais effleurée. Mais c’est aussi la première fois que 
l’un d’eux me vole. 

— Je ne suis pas une proie, glapis-je en lui montrant les 
dents.

Une moue incrédule tord ses lèvres. 
— Une proie ?
Quoi qu’il soit, il ne respire vraiment pas l’intelligence. 
— De quelle contrée viens-tu donc pour ignorer la nature 

de proie et de prédateur ? répliqué-je. 



— Je viens… d’ici, explique-t-il avec une joie naïve tout 
en ouvrant les bras.

Aqua, Terra, Air et Feu n’ont pas créé de nouvelles espèces 
depuis longtemps. En tout cas, c’est ce que je pensais…

Dans un effort presque douloureux, je musèle ma faim. 
Assez pour réfléchir sans contrainte et accorder la valeur qu’elle 
mérite à l’idée tremblante de ne pas avoir affaire à un menteur.

S’il dit vrai… Alors, il est probablement le premier de son 
espèce. 

Une bouffée de nostalgie me serre la gorge. Les vestiges 
d’une époque dorénavant lointaine me reviennent, une douce 
mélodie d’images d’un temps où j’étais… heureuse. J’expire, 
tente tant bien que mal de me défaire des regrets acides face 
à ce passé désormais inaccessible. 

Pendant de longues secondes, je le dévisage incapable de 
prononcer un mot. 

Quand il descendra de cette montagne… Le premier humain 
qu’il croisera brisera cette naïveté. Je connais le destin qui 
l’attend et je sais à quel point il est injuste.

— Qu’est-ce que tu es ? murmuré-je.
Son visage s’éclaire.
— Je suis Morosko. 

Il y eut des siècles…

Bienvenue dans l’univers de Faiseur de Mondes… et 
merci d’avoir découvert ce préquel. 

Tu l’as peut-être deviné au fil des pages. 
Ou peut-être que certains détails t’ont mis la puce à 

l’oreille. 
Si c’est le cas, je peux enfin te le dire officiellement 

aujourd’hui : oui, cette nouvelle saga se déroule dans 
l’univers des Tribulations d’une pâtissière. 

 
Si toi aussi tu veux embarquer dans cette nouvelle aventure, 
suivre les péripéties de Marguerite et Ivar: la précommande 

de l’ebook du tome 1 est désormais ouverte. 
précommander Brioche et Billevesée

https://www.amazon.fr/dp/B0H2HRM946
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